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I. LA CONCENTRATION 
DE LA PRODUCTION ET 

LES MONOPOLES 
 
 
 
 
 

 
Citons encore un exemple de la domination exercée 
par les cartels. Là où il est possible de s'emparer de la 
totalité ou de la majeure partie des sources de 
matières premières, il est particulièrement facile de 
former des cartels et de constituer des monopoles. 
Mais on aurait tort de penser que les monopoles ne 
surgissent pas également dans les autres branches 
industrielles, où il est impossible d'accaparer les 
sources de matières premières. L'industrie du ciment 
trouve ses matières premières partout. Mais cette 
industrie est, elle aussi, fortement cartellisée en 
Allemagne. Les usines se sont groupées dans des 
syndicats régionaux : de l'Allemagne méridionale, de 
la Rhéno-Westphalie, etc. Les prix sont ceux des 
monopoles : 230 à 280 marks le wagon pour un prix 
de revient de 180 marks ! Les entreprises versent de 
12 à 16% de dividende; et n'oublions pas que les 
"génies" de la spéculation moderne savent empocher 
des bénéfices importants en sus de ce qui est 
distribué à titre de dividende. Pour supprimer la 
concurrence dans une industrie aussi lucrative, les 
monopolistes usent même de subterfuges : ils 
répandent des bruits mensongers sur la mauvaise 
situation de leur industrie, ils publient dans les 
journaux des avis non signés : "Capitalistes, gardez-vous 
de placer vos fonds dans l'industrie du ciment"; enfin, ils 
rachètent les usines des "outsiders" (c'est-à-dire des 
industriels ne faisant pas partie des cartels) en leur 
payant les "indemnités" de 60, 80 ou 150 mille 
marks. Le monopole s'ouvre un chemin partout et 
par tous les moyens, depuis le paiement d'une 
"modeste" indemnité jusqu'au "recours", à la façon 
américaine, au dynamitage du concurrent. 
 
Que les cartels suppriment les crises, c'est là une 
fable des économistes bourgeois qui s'attachent à 
farder le capitalisme. Au contraire, le monopole créé 
dans certaines industries augmente et aggrave le chaos 
inhérent à l'ensemble de la production capitaliste. La 
disproportion entre le développement de l'agriculture 
et celui de l'industrie, caractéristique du capitalisme 
en général, s'accentue encore davantage. La situation 
privilégiée de l'industrie la plus cartellisée, ce qu'on 
appelle l'industrie lourde, surtout celle du charbon et 
du fer, amène dans les autres branches industrielles 
une "absence de système encore plus sensible", 
comme le reconnaît Jeidels, auteur d'un des meilleurs 
ouvrages sur les "rapports des grosses banques 
allemandes et de l'industrie". 
 
"Plus une économie nationale est développée, écrit Liefmann, 
défenseur acharné du capitalisme, et plus elle se tourne vers les 
entreprises hasardeuses ou qui résident à l'étranger, vers celles 
qui, pour se développer, ont besoin d'un grand laps de temps, 
ou enfin vers celles qui n'ont qu'une importance locale."  

L'augmentation du caractère hasardeux tient, en 
définitive, à l'augmentation prodigieuse du capital, 
qui déborde en quelque sorte, s'écoule à l'étranger, 
etc. En même temps, le progrès extrêmement rapide 
de la technique entraîne des éléments toujours plus 
nombreux de disproportion entre les divers aspects 
de l'économie nationale, de gâchis, de crise. Ce même 
Liefmann est obligé de faire l'aveu suivant :  
 
"Vraisemblablement, d'importantes révolutions dans le 
domaine technique attendent une fois de plus l'humanité dans 
un proche avenir; elles auront un effet aussi sur l'organisation 
de l'économie nationale"... électricité, aviation... "D'ordinaire 
et en règle générale, en ces périodes de profondes 
transformations économiques, on voit se développer une 
spéculation intensive ..." 
 
Et les crises (de toute espèce, le plus souvent 
économiques, mais pas exclusivement) accroissent à 
leur tour, dans de très fortes proportions, la tendance 
à la concentration et au monopole. Voici quelques 
réflexions extrêmement édifiantes de Jeidels sur 
l'importance de la crise de 1900, laquelle marqua, 
comme on le sait, un tournant dans l'histoire des 
monopoles modernes : 
 
"Au moment où s'ouvrit la crise de 1900, existaient en même 
temps que les entreprises géantes des principales industries, 
quantité d'entreprises à l'organisation désuète selon les 
conceptions actuelles, des entreprises "simples" (c'est-à-dire non 
combinées), que la vague de l'essor industriel avait amenées à 
la prospérité. La chute des prix et la réduction de la demande 
jetèrent ces entreprises "simples" dans une détresse qui 
n'atteignît pas du tout les entreprises géantes combinées, ou ne 
les affecta que pour un temps très court.  
C'est pourquoi la crise de 1900 provoqua une concentration 
industrielle infiniment plus forte que celle engendrée par la crise 
de 1873 : cette dernière avait, elle aussi, opéré une certaine 
sélection des meilleures entreprises, mais étant donné le niveau 
technique de l'époque, cette sélection n'avait pas pu assurer le 
monopole aux entreprises qui en étaient sorties victorieuses.  
C'est précisément ce monopole durable que détiennent à un 
haut degré, grâce à leur technique très complexe, à leur 
organisation très poussée et à la puissance de leur capital les 
entreprises géantes des actuelles industries sidérurgique et 
électrique, puis, à un degré moindre, les entreprises de 
constructions mécaniques, certaines branches de la métallurgie, 
des voies de communication, etc." 
 
Le monopole, tel est le dernier mot de la "phase la 
plus récente du développement du capitalisme". Mais 
nous n'aurions de la puissance effective et du rôle 
des monopoles actuels qu'une notion extrêmement 
insuffisante, incomplète, étriquée, Si nous ne tenions 
pas compte du rôle des banques. 
 


